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Chapitre numero 1
Titre : Rat Crevé
Poste le 10/04/2014 a 12:25:45 par King_Yugo

<b>EPISODE 1/ Rat Crevé</b>
(Léonardo)
Splinter agonisait. Sa main refroidissait dans celle de son disciple le plus fidèle. Leonardo. Un modèle de courage et d'abnégation. Il était le leader naturel des tortues et cela, le vieux rat l'avait
toujours su. Dès le départ, il s'était démarqué par son obéissance, son honnêteté et sa foi sans faille envers le code Ninja. Sans lui rien n'aurait été possible. Il était le meilleur. Le plus reconnaissant et surtout le seul qui montra sa reconnaissance et son amour après que New-York eut été débarrassé de la gangrène qui l'infestait. Splinter toussa et cracha une gerbe de sang au visage de son brave disciple, qui l'essuya du revers de la main.
– Léo... dit-il d'une voix sifflante...Rapproche-toi un peu...
– Euh... Encore ?
Léonardo voulait bien être gentil mais l'haleine du vieux rat témoignait de sa décrépitude intérieure et ce n'était pas non plus très agréable, d'autant plus qu'il postillonnait beaucoup.
– Approche, approche... insista-t-il en remuant ses moustaches tombantes.
Léonard obéit et s'agenouilla auprès de son maître mourant.
– Oui, maître, que se passe-t-il ?
– Je vais mourir, Léo... commença le rat dans un souffle douloureux...Je vais partir et tu es mon seul héritier...
– Il ne faut pas dire ça, maître, les autres sont différents mais ils vous aiment, vous le savez
et...
– Silence... implora le rat qui ne supportait plus la bienséance naturelle de son élève favori.
Tais-toi donc un peu... Laisse moi parler avant que je ne rende... l'âme
Léo hocha les épaules et acquiesça ; après tout, son maître n'était plus vraiment maître de lui-même, à présent. Peu à peu, la mort gagnait son corps malingre et hirsute.
– Toi...Et tes frères...vous n'êtes pas...des mutants...
– Hein ? Vous devenez fou, Maître, économisez vos forces pour...
– La ferme ! … Mon heure...arrive....moi non plus...Je ne suis pas un...mutant...
Inquiet, Léonardo fronça les sourcils et s'inclina légèrement vers la gauche pour échapper au souffle fétide de son maître. En serrant fort sa main, il sentit son pouls s'évanouir peu à peu
– Je suis un humain...Un simple humain... Pas comme les autres... C'est une maladie orpheline
qui me fait ressembler à un rat...toute cette histoire sur mon passé au Japon...C'était du
flanc...Comment avez-vous fait pour gober...un truc pareil...
– Maître, vous divaguez, reposez-vous, je vous en prie...
– Ta gueule... Les arts martiaux j'ai appris... en regardant à la télé des films de Bruce Lee...
– Mais, comment c'est possible, voyons, maître, vous êtes si fort, si sage, si doué, ce n'est...
– Foutaise ! Si vous avez acquis une telle force... ce n'est pas parce que je suis un bon maître...
mais parce que vous avez des pouvoirs...des pouvoirs...
– Oui, des pouvoirs que l'on a acquis lors d'une mutation avec un dangereux produit chimique
qui...
– FAUX...Je ne vous ai pas retrouvé dans un produit chimique...Mais dans une capsule...
– Dans une...capsule ?
Maintenant, il en était certain ; toute ce baratin n'avait aucun sens. Une capsule ? Comment ça, une capsule ? Et puis bon, certes, une capsule, pourquoi pas, mais cette histoire de maladie, ce mensonge à propos de sa propre nature de rat mutant spécialiste des arts martiaux c'était... Non. En fait, ce n'était pas moins crédible. Maître Splinter se contorsionna sans lâcher l'énorme main écaillée de son disciple et tira un étrange objet de sous son traversin rongé par lui-même. Après l'avoir dépoussiéré d'un souffle -son avant-dernier-, il le tendit fébrilement. Leonardo le saisit et l'observa ; ça ne ressemblait à rien de ce qu'il avait vu auparavant et pourtant, il était lui-même, de part sa nature, une aberration pour l'esprit.
– Voilà...siffla le rat. C'est...votre...vérité...vous auriez pu faire... de grandes choses...mais je vous ai gardé...auprès de moi...vous étiez mon seul espoir...la seule façon que j'avais de...de...
– Maître ! Encore un effort ! Résistez !
– Laisser...ma...trace...
Et son âme s'envola rejoindre les firmaments de l'immatériel. Aucune lumière, aucun souffle céleste. Rien d'autre que la mort.
Et une forte odeur de rat crevé.
À suivre...
vous souhaitez lire la fic en format pdf ? rendez-vous ici : https://www.facebook.com/contenuxplicite/posts/796740337005765
facebook.com/contenuxplicite




Chapitre numero 2
Titre : La Nozone
Poste le 10/04/2014 a 20:10:53 par King_Yugo

<b>EPISODE 2 / La Nozone</b>
(Donatello)
[i]dans l'épisode précédent : Mourant, Splinter avoue à son disciple favori l'étendue de la supercherie qu'il a manigancé : Ce n'est pas vraiment un rat mais un humain atteint d'un syndrome inconnu qui lui donne l'air d'un rat géant ! Mais ce n'est pas tout car un autre mensonge entoure l'origine des tortues et la clef de ce mystère semble se trouver dans un étrange objet légué par Splinter....[/i]
Épuisé, Donatello déposa sa craie dans les rainures du tableau et épongea son front humide. Il détestait la chaleur de ce pays. En fait, il détestait l'Afrique entière, cet espèce de gigantesque dépotoir à ciel ouvert, rongé par les guerres, les famines et la folie des hommes livrés à eux-mêmes.  
Peu après la mort de Schredder et le démantèlement du clan des Pieds, il avait quitté New-York pour venir s'exiler ici, dans cette fosse à purin légalement connue comme la Nozone. La Nozone, c'était un État-Ville enclavé dans un désert d'Afrique du nord, un refuge pour les marginaux et les déviants du monde entier. Ici, et cela Donatello l'avait découvert par la force des choses, la dégénérescence était une norme. Ici, son apparence de tortue anthropomorphe n'avait jamais choqué personne et il avait été mieux intégré à cette société qu'à celle, de l'autre côté de l'Atlantique, qu'il avait côtoyé toute sa vie.
Ici, les monstres couraient les rues et comparé à certains spécimens humains, il était loin d'être repoussant. Rien qu'aujourd'hui, dans sa classe, il y avait ce type là, enfin, cette chose, prénommée « Sasquwa », comme  l'indiquait la feuille de présence. Hé ben celui-là, rien qu'a imaginer la solitude et l'exclusion dont il avait dût être victime toute sa vie avant d'arriver ici, Donatello éprouvait beaucoup de peine. Néanmoins, c'était un élève passionné et contrairement aux deux autres étudiants présents aujourd'hui – les autres avaient sans doute opté pour une sieste prolongée à cause de cette chaleur de bête – il semblait complètement possédé par l'Histoire et l'apport des philosophe des Lumières dans l'Humanité.
-Bon, on va faire une petite pause, dit Donatello en frappant ses mains pour les épousseter, on reprend d'ici cinq minutes, d'accord ?
Il y eut un assentiment général ; personne n'avait son mot à dire, c'était lui le professeur. Les chaises grincèrent et les étudiants sortirent s'aérer tandis que Donatello observait par la fenêtre la rue animée qui jouxtait l'université des sciences humaines. Enfin, ce petit local puant qu'il s'était accaparé en rinçant un peu les tauliers moribonds du quartier nord. Et quel quartier ! Dehors, les mendiants -environ 96% de la population- s'attroupaient autour du camion à vivre et le lanceur jetait à leurs pieds des cartons de fruits pourris, mais toujours mangeable ; Évidemment,il n'y en avait pas assez pour tout le monde et bientôt, la scène de liesse qui suivait chaque arrivée en fanfare du camion à vivre déboucha sur une embrouille entre mendiants affamés. Cette scène, il la voyait chaque semaine. Et pourtant, tous ces gens que la nature avait rendu non-désirable, ou que l'Homme avait jugé comme non-désiré, ne l'avaient jamais regardé autrement que comme un simple contemporain. Il avait trouvé ici ce qu'il cherchait depuis toujours ; pas seulement l'acceptation, ni même l'égalité ou la gloire, non, mieux que tout ça ; l'indifférence. Il avait vécu au centre du monde toute sa vie et cela ne lui empêchait pas d'être passé à côté de l'essentiel. L'essentiel, c'était ça : L'homme était un animal – comme lui, mais sans carapace et sans écailles. Et l'homme vivait dans un monde ou une caractéristique physique pouvait définir et figer l'existence d'un être. La peur de l'autre. Voilà ce qui définissait le genre humain.
-Excusez-moi, professeur...
Donatello sursauta et se retourna rapidement ; il n'avait rien perdu de ses réflexes ninjas. Sasquaw lui faisait face et il recula, effrayé par la vivacité de cette tortue parce que les tortues étaient réputées pour leur lenteur et même si celle-ci était capable de penser, de parler et d'enseigner la philosophie, elle n'en restait pas moins une tortue.
-Oui, Sasquaw, j'étais dans mes pensées, s'excusa Donatello. Que puis-je pour toi ?
-Je...euh, je voulais vous dire, enfin, vous demander, pour Sade, euh, je ne suis pas très d'accord avec vous enfin, quand vous dîtes qu'il a contredit le système de pensée des lumières en...
-Euh, non, je n'ai jamais dis une chose pareille, j'ai juste dit qu'il avait poussé à son paroxysme l'incroyance qui est en quelque sorte la base de la philosophie des Lumières.
-Mais l'incroyance, n'est-ce pas avant tout une forme de croyance ?
-Euh...
Une réponse sur un tel sujet, ça ne s'improvisait pas. Décidément, ce Sasquaw était un peu lourd ! Heureusement, la porte de la salle s'ouvrit et la tête de sa secrétaire, une très jolie femme qui lui rappelait un peu April, le sauva d'une discussion abstraite et probablement très pénible.
-Monsieur Donatello, quelqu'un au téléphone pour vous.
-Oui ! Tout de suite ! Je prends ! Répondit l’intéressé en s'enfuyant.
Et Sasquaw resta seul, les bras ballants, dans cette petite salle sombre.
                                                   À suivre...
PS : si vous aimez ce que je fais, soyez pas timide, likez ma page fb : 
https://www.facebook.com/contenuxplicite
merci d'avance pour votre soutien.
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<b>episode 3 / Berlin Underground</b>
(Raphael)
[i]Précédemment : Avant de mourir, Splinter révèle un secret d'une importance capitale à Léonardo. Pour lui, c'est le moment de réunir ses frères et de leur divulguer la terrible vérité en face-à-face. À force de recherches, il parvient enfin à joindre Donatello qui s'est exilé dans la Nozone pour enseigner la philosophie.[/i]
Quelques types chelous poirotaient en file indienne devant une vieille double-porte  rouillée, fumant des clopes ou, pour les plus intrépides d'entre eux, gobant des trucs un peu moins légaux. Ils n'étaient pas très nombreux mais dans cette étroite ruelle, ça commençait à faire beaucoup. Autour d'eux, les murs avaient été entièrement transformé à coups de bombes de peintures et ruisselaient de couleurs vives. Des inscriptions, des têtes, des monstres, des mots, c'était tout une faune, toute une grammaire qui maquillaient le terne désespoir des briques, des cicatrices purulentes de vie entaillée sur l'échine grise et glacée de la ville.
On écarta prudemment la porte comme les cuisses d'une vierge. Les gens zarbis pénétrèrent dans le bloc tatoué et descendirent l'escalier menant à la cave, scène sauvage de sous-sol qui accueillait ce soir, comme le montrait leur gueules tordues et leurs loques pourries, un public très averti ; la salle était si basse de plafond que les plus grands devaient se courber un peu pour pas se cogner. Problème, le spectacle durait à peu près trois heures et trois heures comme ça, à moitié plié en deux, ça laissait présgaer de sacrés courbatures
Vingt minutes plus tard, les spectateurs s'entassaient dans cette cave étroite et parmi eux, pas seulement des marginaux sales. On trouvait aussi l'élite bourgeoise de la culture berlinoise, sales eux-aussi, mais volontairement, contrairement aux autres. L'atmosphère était chargée d'une odeur de pourriture et de parfum délicat et tous les regards rivés sur la scène – une estrade ridicule éclairée par un néon rouge tout grésillant – guettaient l'arrivée tant attendu du performer star. Ce soir se tenait la troisième représentation du spectacle « Tortue Torture » alias « Die Schildkrote Folter » dans la douce langue d'Hitler. Pas de fenêtre ici, simplement trois barreaux et un trou d'air qui donnait sur le trottoir d'une rue voisine. La température grimpa rapidement.
Jean-Louis C. pointa son museau chafouin derrière les vieux rideaux poussiéreux qui séparaient la loge de la scène. Il était à poil et très maigre comme s'il avait pas bouffé depuis dix jours. Il se pointa avec un seau, s'avança sous les applaudissement du public, posa le seau sur l'estrade et s'installa dessus avec un journal pour poser sa pêche. Dans le public, l'émotion était palpable, c'était une prouesse d'une laide beauté hypnotique. Jean-Louis C. n'était qu'un assistant, un arménien scatophile dénué de toutes limites et quand les rideaux gigotèrent encore, un soupir ému parcourut l'assemblée. Enfin, Raphaël montra ses écailles et se déplaça lentement vers le centre du podium, l'air épuisé. Des plaies encore béantes luisaient sur son corps ; la rançon physique des représentations précédentes. Les spectateurs applaudirent respectueusement, ni trop fort, ni trop longtemps ; tous connaissaient ici le passé exceptionnel de la Tortue Ninja la moins consensuelle de la bande.
Raphaël accrocha des chaînes à ses poignets et chevilles. Jean-Louis C. se leva du pot pour celer les chaînes aux quatre pylônes de la structure métallique de fortune qui encadrait l'estrade et ramassa un fouet. Raphaël ne lutta pas. Il se contenta de baisser les yeux et ferma son visage, n'y laissant paraître aucune émotion. Jean-Louis C., les fesses encore dégoulinantes, fanfaronna autour de la Tortue en laissant claquer le fouet dans l'air et quand il se mit à fouetter le visage et le corps déjà meurtri du performer reptilien, un souffle horrifié parcourut le public. Cette violence inouïe s'installa dans la cave pendant plus de deux heures. Vers la fin, Raphaël avait perdu connaissance, ses pieds baignaient dans une flaque de sang et pour le réveiller, Jean-Louis C. lui envoya le sceau de merde en plein visage. Déjà, les trois-quart des gens avaient quitté la cave - trop insoutenable, ce truc - mais là, après cet acte barbare, seule une dizaine d'irréductibles prenaient des photos en s'extasiant ; pour eux, c'était la métaphore d'un monde dominé par la violence volontaire et la douleur d'exister en tant qu'être physiologiquement iconoclaste. De l'art pur, quoi.
Comme à la fin de chaque représentation, Jean-Louis C., son assistant et meilleur -seul- ami, le rapatria dans les coulisses, l'allongea et nettoya son corps défoncé par la fureur poétique. Peu à peu, le performer retrouvait son esprit.
-Alors... Les gens ont été écœuré ?
-Oh que oui, dit J-L, ça je peux vous le dire ! J'en ai même repéré un qui a gerbé, au fond de la salle.
-Cool... 
C'était ce à quoi il aspirait ; faire vomir les gens. Trop de peine en lui. Douleur de vivre, douleur d'existence, fragilité absolue. Soudain, le téléphone de Jean-Louis vibra dans la poche kangourou de son slip en cuir clouté.
-Raph', c'est pour toi.